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PRÉFACE


Pour sortir du chaos
Par Roland Gori1
« Par son côté systématique et révolutionnaire, par le recours aux enseignements les plus radicaux de l’islam, par sa dénonciation de l’Occident et de ses valeurs, par ses conceptions libérales de l’économie et son conservatisme social, par ses promesses édéniques et son incessante exaltation du sacrifice et du martyr, l’islamisme avait de quoi séduire toutes les couches sociales, les pauvres et les riches, les intellectuels et les ignorants, les libéraux et les conservateurs, les bourgeois et les révolutionnaires. »
Boualem SANSAL, Gouverner au nom d’Allah2.


Ce livre que j’ai l’honneur de préfacer contraste de manière salutaire avec cette tendance contemporaine à faire du risque terroriste un nouvel enjeu de « marché », l’objet d’un nouveau commerce où s’aventurent les gourous et les entrepreneurs de la « déradicalisation ». Face aux tragédies que nous avons connues, la panique gagne les responsables politiques, qui « débloquent » généreusement des fonds pour, d’une part, « déradicaliser » et, d’autre part, « sécuriser ». Oubliant sans doute la question essentielle : comment en sommes-nous arrivés là ? Que pouvons-nous espérer dans un monde où « l’islamisme, par son discours justicier, sa geste révolutionnaire et ses promesses d’éternité, passionne les “damnés de la Terre”, comme les appelait Franz Fanon, les exclus et les marginaux que la mondialisation ne cesse de multiplier3. » Bref, à quelles attentes sociales et psychologiques répond l’offre djihadiste ?
Les auteurs commencent par rappeler qu’être « radical », en religion, en politique ou en amour, ne signifie pas forcément être « terroriste ». Ils écrivent qu’« il est essentiel de distinguer la radicalisation qui mène à l’engagement djihadiste et celle qui conduit à la violence terroriste. Si la répression s’impose pour combattre la violence, elle n’est pas la plus pertinente pour ce qui concerne l’engagement djihadiste ». L’engagement est « radicalité », la violence est « meurtre ». Le théologien protestant Castellion, cité par Zweig, l’énonçait clairement : « Brûler un homme, cela ne s’appelle pas défendre une doctrine, mais commettre un homicide4. » Les idéologies totalitaires, « englobantes », du salafisme ou du wahhabisme peuvent être « radicales », elles ne sont pas nécessairement « criminelles ». Elles peuvent le devenir. Elles peuvent d’autant plus facilement le devenir que ceux qui s’y engagent deviennent la proie des industries idéologiques. Kamel Daoud le déclare avec lucidité, sans détour : « Daech a une mère : l’invasion de l’Irak. Mais il a aussi un père, l’Arabie Saoudite et son industrie idéologique. Si l’intervention occidentale a donné des raisons aux désespérés dans le monde arabe, le royaume saoudien leur a donné croyances et conviction. Si on ne comprend pas cela, on perd la guerre même si on gagne des batailles. On tuera des djihadistes mais ils renaîtront dans de prochaines générations et nourris des mêmes livres. »
La question que traitent les auteurs du présent ouvrage consiste moins à s’interroger sur la fabrique ancestrale de cette idéologie, que diffusent notamment l’Arabie Saoudite, les Frères musulmans et leurs réseaux tentaculaires, qu’à analyser « les sources de l’attirance pour le djihadisme et les raisons du basculement dans le terrorisme ». À partir de ce moment-là, la question de la « radicalisation », distincte de sa mise en actes terroristes, se pose différemment.
Marx rappelait qu’« être radical, c’est prendre les choses à la racine, et que la racine c’est l’homme ». On ne saurait mieux dire. À l’écoute des jeunes « repentis », ce sont bien des « racines » qu’ils sont allés chercher en Syrie, en Irak, sur les réseaux sociaux, ou par la voie des autres médiums qui pratiquent les nouvelles hypnoses collectives. Comme hier avec les foules envoûtées par la propagande fasciste ou nazie, aujourd’hui celles des « somnambules » s’offrent au pouvoir de fascination des sectes sanguinaires du djihadisme. Le « filtre mortel » avec lequel les recruteurs prennent possession de leurs victimes est connu. Il est « fabriqué » avec des ingrédients qui circulent depuis des siècles dans le monde musulman rigoriste. Cette propagande islamiste s’est coagulée dans des idéologies fanatiques, présentées comme des alternatives aux nationalismes « corrompus » par les valeurs de l’Occident. Les vecteurs de l’endoctrinement procèdent la plupart du temps d’une instrumentalisation des versions fondamentalistes des religions, en particulier des courants sunnites salafistes et wahhabites de l’islam. Mais, il faut le dire et le répéter, les projets de réislamisation morale, culturelle et politique des sociétés n’impliquent pas mécaniquement la radicalité djihadiste, encore moins le terrorisme mondialisé que nous venons de connaître depuis que la planète entière a été déclarée « terre d’Islam » (Dar al-Islam) par Daech. Il faut pour que ce terrorisme prenne racine dans notre monde un contexte particulier, des conditions favorisant sa mise en culture. Il faut qu’un milieu rende pathogène une propagande qui aurait pu se limiter à la prédication morale ou à la tentative politique de conquête pacifique du pouvoir.
Si aujourd’hui le salafisme djihadiste se transforme en message « révolutionnaire », en révolution antirévolutionnaire, obscurantiste, réactionnaire, mais en révolution quand même, c’est aussi parce que son offre reçoit un accueil plus favorable, répond à une demande plus large qu’avant. Cet accueil a été favorisé par le chaos géopolitique, mais aussi par un chaos ontologique, celui qui se déduit de la panne des rêves collectifs, des utopies, maladie de culture dont souffrent nos sociétés. Cette « désolation », cet « esseulement », au sens que lui donne Hannah Arendt, provient du désert politique et symbolique induit par nos sociétés de la marchandise et du spectacle. C’est en ce point de pénurie de projets et de rêves partagés que s’enracinent les révoltes et les révolutions antilibérales, anticonformistes et antirationalistes.
On ne peut pas dissocier le terrorisme islamiste de la niche écologique dont il émerge comme réponse englobante à une attente sociale et psychologique de « déracinés », de singularités en quête de nouvelles « racines » psychologiques, éthiques et politiques. D’où l’absurdité de ce terme de « déradicalisation » qui n’est que le symptôme du malentendu entre ces « possédés » de l’islamisme et notre civilisation « envoûtée » par un rationalisme économique morbide, jusqu’à l’absurde.
Il convient moins de déradicaliser que de fournir à ces « possédés » le moyen de trouver des « racines ». L’ouvrage d’Isabelle Seret et de Vincent de Gaulejac propose quelques solutions : c’est par le partage des récits et des expériences que l’humain conquiert sa liberté, liberté indissociable de la reconnaissance symbolique par autrui de son existence. Faute de quoi aujourd’hui avec le terrorisme islamiste, comme hier avec les crimes fascistes, c’est dans la solution de l’acte, comme l’on dit en psychopathologie, que le « déraciné » recherchera la reconnaissance : « Ce qui était si séduisant, c’est que le terrorisme était devenu une sorte de philosophie exprimant la frustration, le ressentiment et la haine aveugle, une sorte d’expressionnisme politique qui avait les bombes pour langage, qui observait avec délice la publicité donnée à ses actions d’éclat et qui était prêt à payer de sa vie pour faire reconnaître son existence par la société normale5. » À quel « moment fécond6 », encore un terme psychopathologique, le délire islamiste se constitue-t-il jusqu’au passage à l’acte ? Mais la rencontre n’est pas déterminée seulement par une question subjective, elle est aussi conditionnée par la culture.
Et il nous faut l’admettre, même si cela nous est désagréable : les fascismes sont des révolutions symboliques violentes et totalitaires, qui tentent de répondre à la crise de civilisation des libéralismes, de la faillite morale et culturelle de leurs valeurs émancipatrices désavouées tous les jours par la réalité sociale. Ils viennent, ces anticonformismes violents et extrêmes, s’installer dans le vide d’un « monde sans esprit ». Avec l’effondrement des pays communistes, le discrédit des révolutions se revendiquant du marxisme, les gestions désastreuses des dictateurs postcoloniaux, la déconsidération des promesses socialistes et nationalistes corrompues par les exigences du néolibéralisme, les mouvements protestataires ont fini, parfois, par prendre aujourd’hui la forme culturelle et politique de l’islamisme. Un fascisme « vert » est devenu le lieu d’accueil d’une « spiritualité politique » en souffrance, apte à propager des vocations et des conversions jusqu’au martyre.
La géopolitique occidentale a constitué le facteur favorisant du développement de cette idéologie et de son instrumentalisation politique terroriste. D’abord en la manipulant pour contrer la puissance soviétique et les promesses du communisme, ensuite par des ingérences et des invasions catastrophiques dans les régions du Proche-Orient, au motif délirant de vouloir y greffer la démocratie ! À cela s’est ajouté le spectacle désolant des crises financières, économiques, politiques et éthiques des démocraties libérales au régime desquelles aspiraient les élites postcoloniales.
Notre civilisation, par les spectacles et les désespoirs qu’elle offre sur une scène désormais mondialisée, a fourni le décor où devaient se jouer les drames singuliers, les tragédies collectives. C’est ce « nœud sociopsychique » qu’Isabelle Seret et Vincent de Gaulejac analysent : comment les trajectoires singulières peuvent-elles rencontrer, à un moment donné, les enveloppes d’une culture ? Comment certains jeunes peuvent-ils entretenir l’espoir illusoire d’échapper à une vie inscrite dans la précarité, la petite délinquance, la drogue, l’échec scolaire et le chômage ; comment, pour d’autres, cet engagement sectaire pouvait-il répondre au besoin de croire et à la soif de l’absolu, constituant une tentative de donner un sens et une cohérence à leur existence ; comment, pour d’autres encore, l’islamisme terroriste a-t-il pu prendre la relève des mouvements protestataires et révolutionnaires d’hier ; sans oublier la participation des réseaux mafieux prompts à faire des affaires avec l’esclavage des humains ?
Alors, pour parvenir à comprendre sans excuser, Isabelle Seret et Vincent de Gaulejac ont recueilli des témoignages, ceux des « revenants », ceux des « repentis », les récits aussi des mères et des familles de ceux qui sont partis et de ceux qui, parfois, ne sont jamais revenus. Thanatos hante tous ces récits. La mort, la mort industrialisée jusqu’à l’horreur des existences pulvérisées, des vies anéanties. La mort des victimes des attentats, la mort des populations crucifiées par la guerre, la guerre d’anéantissement, l’horreur à la portée « des caniches », l’Enfer au nom du Paradis. Alors, bien sûr, face à ce nouveau « siècle de la peur » dont parlait Camus, il semble presque indécent de se pencher sur la souffrance des bourreaux et de leurs familles. On aimerait ne plus avoir à les revoir, ces spectres qui ont vampirisé nos vies et anéanti nos rêves. Ils nous apparaissent comme des « barbares », la haine qui nous guette pourrait bien être de même nature que celle qui les a animés. C’est une donnée de la psychopathologie que de devoir constater le caractère transitif des passions, surtout des passions tristes : celui qui me hait réveille en moi cette haine sourde et aveugle que ne peut contenir bien longtemps le « vernis de la civilisation ». Stefan Zweig rappelait que déjà, au temps de la Première Guerre mondiale : « Nous avons dû donner raison à Freud, quand il ne voyait dans notre culture qu’une mince couche que peuvent crever à chaque instant les forces destructrices du monde souterrain, nous avons dû nous habituer peu à peu à vivre sans terre ferme sous nos pieds, sans droit, sans liberté, sans sécurité7. »
Le travail d’Isabelle Seret et de Vincent de Gaulejac nous rappelle, après celui de Lévi-Strauss, que « le barbare, c’est celui qui croit à la barbarie ». Alors ils résistent, ces praticiens, ils résistent à la répulsion, au ressentiment et au découragement. Ils permettent par des récits, ceux des familles et des repentis, de transformer les funestes expériences en outil pédagogique, mieux, en paroles de prévention, une prévention qui prend soin, une prévention prévenante. Une prévention qui évite ce nihilisme des candidats à l’Enfer qui clamaient, comme le rappellent les auteurs, qu’ils n’en avaient « rien à faire, rien à perdre ». On n’a plus rien à perdre lorsqu’on a perdu le fil de son histoire, le fil de la tradition et celui de l’autorité. Pas le fil du pouvoir, non, celui de l’autorité. L’autorité c’est ce qui s’impose dans l’évidence, sans le pouvoir artificiel de la drogue ou de la kalachnikov… ou celui de la camisole des idéologies meurtrières. Ce n’est pas toujours évident pour ces « héritiers de la rupture », comme les nomment Isabelle Seret et Vincent de Gaulejac, ce n’est pas toujours évident de faire avec les relégations sociales et subjectives, d’être sans racines. Ce n’est pas toujours évident, mais ce n’est nullement une raison pour tuer, pour massacrer, pour exterminer le vivant.
Ce n’est pas la « déradicalisation » qui pourrait faire objection à l’emprise sectaire, c’est la culture, le partage de l’expérience sensible dans des récits et par des paroles qui parlent, la culture religieuse aussi, les savoirs, tous les savoirs, ceux de la science comme des humanités. Il s’agit non de « déraciner », mais d’enraciner dans le terreau de l’humanité de l’homme. De Gaulle inaugurant avec Malraux la Maison de la culture à Bourges, en 1965, déclare : « La culture est la condition de tout, la condition de toute civilisation. » Les politiques de droite comme celles de gauche semblent l’avoir oublié.
La culture oubliée, c’est la religion qui prend le relais, redevient « l’esprit d’un monde sans esprit, le cœur d’un monde sans cœur », comme disait Marx. Et, lorsqu’un carburant révolutionnaire est recherché pour détruire le système, une vulgate religieuse peut toujours servir. Il suffit de savoir manipuler les masses et de parvenir à hypnotiser les sujets pour transformer ce prêt-à-penser pseudo-religieux en une redoutable idéologie meurtrière. Une accumulation de colères, de rancœurs, d’humiliations, de désillusions peut conduire un jeune comme Mansour à s’engager dans le djihad.
Alors, comment faire avec ceux qui reviennent, avec ces « enfants de 4 ans qui décapitent leur nounours » ? La question est posée. Les « isoler » constitue une solution qui peut se comprendre du point de vue de l’opinion publique. Au risque de les reléguer à jamais dans un lieu où ils resteront à la merci des seuls « autres » auprès desquels ils pourront se faire reconnaître, les djihadistes. Alors, c’est difficile, il faut en convenir. Difficile de faire avec l’inimaginable, l’inaudible, l’incompréhensible qu’incarnent ces spectres de l’Enfer. Rien ne garantit, nous disent les auteurs, que les « revenants » sont de sincères « repentis », que l’on évitera la récidive. Au vu des souffrances générées par les attentats, qui pourrait se laisser aller à un dangereux angélisme ? Le désir de les exterminer est présent, extermination physique ou symbolique. Qui n’y a pas songé ? C’est l’immense mérite de ce travail que de voir les choses autrement.
Isabelle Seret et Vincent de Gaulejac inventent par leurs pratiques cliniques une réponse humanisante très authentique : pour vérifier la sincérité des repentis, ils leur proposent « de s’engager dans un processus actif de lutte contre la radicalisation. C’est un aspect essentiel du projet RAFRAP : associer ceux qui ont été tentés par la radicalité, ceux qui l’ont vécue et ceux qui en sont revenus ». En acceptant de devenir l’Autre des autres il est plus difficile de « tricher », à moins d’être très machiavélique. Ce que sont peut-être certains recruteurs, mais plus rarement des adolescents « vides » et « paumés » en soif d’absolu, de transcendance, d’idéaux grandioses. La voie d’une reconnaissance symbolique par les autres, par l’Autre, est ouverte. La voie du dégagement de la « radicalisation » aussi, voie difficile certes mais qui maintient dans l’humanité les « radicalisés » et ceux qui les prennent en charge.
Le mieux est de lire ces témoignages, ces cris de révolte, et de désespoir aussi. Le mieux est de les lire pour que nous puissions retrouver cette fraternité massacrée au nom de laquelle tant de crimes dits « religieux » ont été commis dans l’histoire des humains. Ce ne sont pas les religions qui sont « criminelles », ce sont les Églises parfois, et les idéologies souvent. Ces « idéologies meurtrières », comme les nomme Camus, s’imposent lorsqu’elles répondent à des attentes psychologiques et politiques. Elles offrent, à moindre coût de pensée, la camisole logique qui contient les chaos ontologiques et cosmologiques qu’une civilisation a favorisés. Alors, pour sortir du chaos il faut se parler, reconnaître à chacun cette « opacité singulière » que désavoue l’idéologie, et que l’art, l’amour et la politique authentique savent cultiver. La sortie du chaos, c’est par où ? Par ce « prendre soin » de cette humanité de l’homme qui se nomme « vulnérabilité », et que dans leur sinistre aveuglement les civilisations de la force méconnaissent. C’est bien pourquoi elles fabriquent des cadavres. Écoutons Simone Weil : « La force, c’est ce qui fait de quiconque lui est soumis une chose. Quand elle s’exerce jusqu’au bout, elle fait de l’homme une chose au sens le plus littéral, car elle en fait un cadavre8. »
Mais, à la veille de tous ces massacres de la Seconde Guerre mondiale, elle sait Simone Weil que « la poésie est un luxe pour les autres conditions sociales. Le peuple a besoin de poésie comme de pain. Non pas la poésie enfermée dans les mots ; celle-là, par elle-même, ne peut lui être d’aucun usage. Il a besoin que la substance quotidienne de sa vie soit elle-même poésie9 ». C’est par elle que le monde retrouvera l’esprit, cet esprit qui recueille le souffle des opprimés sans tomber dans les mirages et les idolâtries des fanatismes. Pour cela il convient de ne conformer les âmes ni à la raison universelle de l’économisme, ni à la soumission généralisée de l’islamisme, mais de « développer partout, contre un humanisme universalisant et réducteur, la théorie des opacités particulières. […] Consentir à l’opacité, c’est-à-dire à la densité irréductible de l’autre, c’est accomplir véritablement, à travers le divers, l’humain. L’humain n’est peut-être pas l’“image de l’homme” mais aujourd’hui la trame sans cesse recommencée de ces opacités consenties10 ». Ce sont ces opacités particulières que les auteurs de cet ouvrage ont approchées, avec courage, force, talent et modestie.
Roland GORI
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Préambule


« Nul problème ne pourra être résolu, voire perçu, si l’on prend soin d’éliminer au départ toute possibilité de le poser. »
Bertrand RUSSELL, 1935.


La violence terroriste, au cœur de nos sociétés « civilisées », nous interroge sur les motivations de ceux qui se sont engagés en Syrie ou en Irak. Qui sont ces jeunes Européens, Belges ou Français ? D’où viennent-ils ? Comment et pourquoi peuvent-ils en arriver à de telles extrémités ?
Pour répondre à ces questions, nous sommes allés rencontrer les familles de ces djihadistes.
Alors même qu’elles sont soupçonnées de complicité et tenues pour responsables de l’engagement de certains de leurs membres dans l’action combattante, nous avons pu constater que la grande majorité subissait cet engagement comme un drame, qu’elles en étaient les premières victimes. Nous avons conscience qu’il peut paraître scandaleux d’utiliser le même terme pour désigner ces familles et les victimes des attentats. Il ne peut y avoir d’équivalence entre d’un côté les morts et les blessés à la suite d’un attentat terroriste et, de l’autre, la douleur des familles de ceux qui les commettent. Pour autant, les conséquences de la radicalisation sont dévastatrices pour ceux qui restent, les parents, les frères et sœurs, l’ensemble du groupe familial. La tentation est grande de vouloir les tenir pour responsables et de vouloir les punir.
Les familles concernées sont-elles complices ou victimes ? La réponse à cette question est essentielle. Si les complices doivent être condamnés, les victimes doivent être écoutées, accompagnées, soutenues. Mieux encore, elles doivent être associées à la lutte contre la radicalisation. Il ne peut y avoir de prévention de la radicalité extrême sans prise en compte des familles concernées. Nous avons pu le vérifier en développant un programme de prévention associant des jeunes « repentis » ainsi que des mères de djihadistes. Certains voulaient partir en Irak ou en Syrie et en ont été empêchés ou dissuadés. D’autres sont revenus en souhaitant se désengager.
Le terme de déradicalisation suscite bien des controverses et les politiques menées à ce sujet ont été, jusqu’à présent, des échecs. Il convient d’en tirer les leçons. À côté des mesures visant à assurer la sécurité publique, les actions préventives sont nécessaires pour retrouver la paix civile. La prévention doit concilier et combiner un travail clinique avec les djihadistes qui souhaitent se reconvertir, un accompagnement soutenu de leurs familles, une politique de lutte contre toutes les formes de discrimination et de stigmatisation. Idéalisme ? Peut-être. Mais cet idéalisme est fondé sur l’expérience concrète de rencontres avec les familles, d’accompagnement des jeunes, de discussions avec d’autres chercheurs et professionnels. Cette plongée au cœur de la radicalité nous donne des raisons d’espérer que la violence n’est en rien inéluctable et que l’on peut l’affronter de manière non violente.
L’approche clinique nous confronte à de multiples questions. Entre la logique répressive et la démarche clinique, des compromis sont-ils envisageables ? Peut-on les combiner ? Jusqu’où peut-on pratiquer l’empathie avec des radicaux violents ? Jusqu’où faire confiance au sujet lorsqu’il est animé par des pulsions mortifères ? Quelle posture adopter face à la haine radicale ?
L’exploration des parcours djihadistes ne peut se contenter de l’attitude de neutralité qui est de mise dans la recherche scientifique. Les attentats suscitent à juste titre le rejet, l’indignation, l’intolérance. À l’inverse, la démarche clinique suppose la bienveillance, l’empathie, l’écoute centrée sur la personne. Comment concilier ces deux postures antagonistes ? L’écriture de cet ouvrage est une réponse. Il raconte comment des familles de jeunes radicalisés nous ont demandé une aide pour tenter de sortir de la honte et de la culpabilité ; comment des jeunes qui étaient en voie de radicalisation ont accepté de se livrer pour que leur témoignage évite à d’autres de basculer dans la violence ; comment des personnes en responsabilité dans les institutions ont soutenu nos propositions pour mettre en œuvre un programme de prévention de la radicalisation violente.
Ces récits alimentent une réflexion sur les causes de la radicalisation. En premier lieu pour comprendre qui sont ces jeunes radicalisés. Sont-ils des jeunes des quartiers de relégation, impliqués dans le trafic de drogue et la petite délinquance qui se convertissent au djihad parce qu’il donne un sens à leur colère et une valorisation à leur incivilité ? Des petites frappes qui trouvent une issue héroïque à leur rancœur sociale et à une vie sans perspective ? Des individus en errance, animés par une soif d’absolu ? Des jeunes en quête d’engagements qui donneraient un sens à leur existence ? Au-delà des motivations psychologiques, singulières, individuelles, la radicalité violente islamiste est un fait social dont l’existence dépend de multiples facteurs.
Un débat s’est engagé sur les causes de ce phénomène. Les uns insistent sur le fondamentalisme religieux, en particulier salafiste (Gilles Kepel). D’autres mettent l’accent sur la discrimination, l’exclusion et la violence symbolique dont sont l’objet les habitants des cités populaires qui ne voient aucune perspective de promotion (Farhad Khosrokhavar). D’autres encore y voient la conséquence d’une crise identitaire des enfants et petits-enfants de l’immigration, en particulier maghrébine, qui les pousserait à trouver dans le djihad une identité glorieuse (Olivier Roy, Fethi Benslama). Loin de s’opposer, ces différentes explications peuvent se combiner. Le pluralisme causal est de mise pour analyser la complexité du phénomène. Le débat n’est pas seulement théorique. L’analyse approfondie des processus à l’œuvre détermine la conception des actions à mener pour les combattre. Il est essentiel de distinguer dans le processus de radicalisation celui qui mène à l’engagement djihadiste et celui qui conduit à la violence terroriste. Parfois l’un et l’autre se conjuguent, parfois ils se dissocient, d’autres fois encore ils s’opposent. Si la répression peut s’imposer pour combattre la violence, elle n’est pas la plus pertinente pour ce qui concerne l’engagement djihadiste. Les cliniciens ont coutume de dire que la thérapie est contenue dans le diagnostic. C’est au plus près du terrain, à partir d’une compréhension en profondeur des raisons invoquées par les acteurs concernés, que l’on peut comprendre ce qui les anime. L’analyse des facteurs contextuels, historiques, économiques, sociaux, psychologiques et la démarche clinique au plus près du vécu des personnes concernées doivent se combiner pour comprendre le basculement dans le radicalisme et pour définir des actions de prévention. Cette combinaison est une des caractéristiques de la sociologie clinique.
L’islamisme radical canalise la révolte de certains jeunes en leur offrant un moyen d’échapper à une vie de « vaurien » pour une vie de combattant prêt à mourir pour « s’élever au plus haut degré de l’islam ». Cette explication est sans doute plausible pour une minorité qui a des antécédents judiciaires. C’est le cas d’un certain nombre de terroristes impliqués dans les attentats en France et en Belgique. Mais ceux qui basculent dans le djihadisme ont des origines et des parcours très divers. Les entretiens que nous avons menés auprès des jeunes et des familles montrent une diversité de situations sociales, professionnelles, religieuses. Les jeunes radicalisés issus de familles immigrées sont au départ des élèves comme les autres, dans des familles « normales », on pourrait dire « sans histoires ». D’autres, issus de familles intégrées depuis longtemps en Belgique et en France, ont des profils singuliers bien éloignés d’une lutte qui ne semble pas les concerner. En particulier ceux issus des classes moyennes d’origines chrétiennes.
Les données chiffrées disponibles ne permettent pas de désigner des profils types correspondant à des caractéristiques sociologiques bien définies en dehors du sexe, de l’âge et de la trajectoire religieuse. En 2017, on comptait en France 11 820 signalements dont 2 033 mineurs (39 %), 3 246 femmes (27 %) et 8 574 hommes (73 %) ; 40 % de ceux qui partent sont issus de familles catholiques1, 40 % de familles musulmanes, 1 % de familles juives et 19 % de familles athées.
L’analyse statistique est utile pour cadrer le phénomène à partir de données précises et objectives. Mais elle ne permet pas de saisir les causes du processus de basculement dans l’extrémisme violent. Pourquoi et comment devient-on un « fou de Daech » ? Les désigner comme « fous » est une facilité. Certes, leur comportement est largement odieux et inqualifiable. La plupart des commentateurs le qualifient d’irrationnel, faute d’en comprendre les raisons. Il ne fait pas sens parce que ses aspects inhumains nous conduisent à le rejeter et à rejeter ses auteurs. Nous résistons à l’idée de les considérer comme des semblables. Comment peut-on en arriver là ? Comment peut-on commettre de telles horreurs ?
Il nous faut sortir de l’indignation pour comprendre que, dans la plupart des cas, l’engagement djihadiste est soutenu par de « bonnes » raisons, qu’il convient d’analyser. Comprendre n’est pas excuser. C’est se donner les moyens de prévenir la violence, la haine, la guerre, le terrorisme, les attentats. C’est chercher d’autres choix pour répondre à la quête de sens de ces jeunes, afin qu’ils se détournent d’un engagement au service d’une cause destructrice. La compréhension est perçue par certains comme une forme de complaisance ou un frein à l’action. Ils préfèrent désigner l’autre comme le mal absolu qu’il faut détruire sans se poser de questions. Le manichéisme est une arme de guerre. Il oppose les bons et les méchants, la barbarie à la civilisation. Il propose de résoudre le problème par l’élimination de l’autre. Il empêche de voir les contradictions qui sont à la racine des conflits. La représentation qui fait de l’autre l’incarnation du mal et de sa destruction le seul salut possible contribue à entretenir le problème au lieu de le résoudre.
Il est vrai que la compréhension « clinique » conduit à une forme de proximité, d’empathie, de rapprochement pour mieux appréhender les raisons d’agir dans leurs dimensions subjectives. Cette proximité induit des relations transférentielles et contre-transférentielles, conscientes et inconscientes, qui sollicitent des investissements affectifs puissants. Comme bien d’autres chercheurs et praticiens nous sommes confrontés à une tension entre d’une part le rejet inconditionnel de l’horreur provoquée par la folie meurtrière des terroristes et, d’autre part, l’effort de compréhension des mobiles sociologiques et psychologiques qui conduisent à de tels comportements « inhumains ».
Nous avons besoin de rejeter absolument les actions terroristes et ceux qui les commettent pour préserver notre propre humanité. Humanité comme communauté d’appartenance, mais aussi comme sentiment d’appartenance, comme volonté de défendre une certaine conception de l’homme et de la société. Les actes terroristes qualifiés à juste titre d’abominables, d’abjects, suscitent une répulsion légitime et nécessaire, qui mobilise tous ceux qui s’investissent pour construire un monde commun, soucieux d’harmonie sociale et de convivialité. C’est la raison pour laquelle il convient de les appréhender avec « humanité », ce qui ne veut pas dire avec complaisance.
Force est de constater que la volonté de détruire l’autre, la folie meurtrière, l’attrait pour la morbidité, l’attirance pour la mort, sont des composantes permanentes de l’humain. L’hypothèse de la pulsion de mort évoquée par Freud a suscité des oppositions farouches. Nous avons besoin de refouler cette idée pour contenir ce qu’elle a d’insupportable en projetant sur d’autres ces pulsions destructrices. Vouloir comprendre, c’est accepter que le mal n’est pas exclusivement à l’extérieur de soi, que les comportements qualifiés d’inhumains sont aussi au cœur de l’être de l’homme et de la société. Nous sommes concernés parce que, en définitive, ces actes odieux sont commis par des semblables.
*
Nous décrivons dans la première partie la genèse et le déroulement d’un dispositif de prévention intitulé « Rien à faire, rien à perdre ». Notre implication dans cette aventure nous a conduits à utiliser chacun la première personne du singulier pour écrire les premiers chapitres dans lesquels nous racontons comment nous avons rencontré des jeunes djihadistes et leurs familles. La rencontre de mères et de jeunes djihadistes soucieux de raconter leur histoire, leurs espoirs, leurs doutes, offre un éclairage singulier sur les processus qui mènent à la radicalisation. À partir de cette expérience, nous explorons, dans la seconde partie, les sources de l’engagement djihadiste. Comment le besoin de croire et la quête de sens peuvent engendrer des maladies de l’idéalité, comment l’adhésion s’enracine dans les défauts de transmission de l’histoire familiale et sociale, comment l’humiliation, la honte, la haine favorisent un basculement dans des croyances destructrices de soi et des autres. L’exploration de ces déterminants sociopsychiques permet de définir une démarche de prévention pour éviter que d’autres jeunes s’engagent dans les mêmes impasses.
Stefan Zweig illustre parfaitement l’esprit de cet ouvrage lorsqu’il écrit : « J’ai compris que le meilleur moyen de m’expliquer à moi-même quelque chose qui me paraissait à moi-même inexplicable était de le décrire et de l’expliquer à d’autres. »



1. La mesure du phénomène djihadiste s’appuie sur des outils de détection mis en place et contrôlés par le ministère de l’Intérieur en France. Celui-ci a créé le FSPRT (Fichier des signalements pour la prévention de la radicalisation à caractère terroriste). Il est alimenté par un numéro vert à l’attention des familles, amis et des proches de personnes radicalisées, ainsi que par les signalements par les services de l’État (police, éducation, hôpitaux, services sociaux).

PREMIÈRE PARTIE
« Rien à faire, rien à perdre »
Récit d’un dispositif de prévention



Pour être soi, il faut se projeter vers ce qui est [étranger, se prolonger dans et par lui.
Demeurer enclos dans son identité, c’est se [perdre et cesser d’être.
On se connaît, on se construit par le contact,
l’échange, le commerce avec l’autre.
Entre les rives du même et de l’autre,
l’Homme est un pont1.



1. Jean-Pierre Vernant, « Un pont entre les tours », in La Traversée des frontières, Paris, Seuil, 2004.

CHAPITRE 1
Comment tout a commencé1


J’ai vécu quatre ans au Proche-Orient, de 2001 à 2004, et je suis intimement et affectivement liée à ces terres et à leurs peuples. Quand j’apprends par la presse, début 2014, que de jeunes Belges et Européens partent combattre le régime de Bachar al-Assad en Syrie, je ne perçois pas aussitôt leur dérive. Pour moi, leur départ s’inscrit dans le mouvement des différentes révolutions qui ont secoué le monde arabe2. J’ai participé au Forum social mondial à Tunis en 2013, organisé en soutien au changement de régime. Un vent nouveau semblait y souffler, apportant plus de liberté et de possibilités d’expression.
Mais peu à peu, face aux informations qui égrènent le pire – soixante morts à Alep, une trentaine à Damas et combien d’autres dans les semaines et mois à venir ? –, je sens le découragement et la tristesse me gagner. Nul printemps ne semble poindre à l’horizon. J’éprouve alors le besoin impérieux d’agir pour ne pas sombrer. À partir de mes compétences et de mes travaux antérieurs, en victimologie, en sociologie clinique et dans l’aide à la jeunesse, j’ébauche un projet : rencontrer des jeunes qui se sont engagés en Syrie, analyser leurs récits, reconstituer leurs parcours identitaires, pour saisir les processus qui les ont amenés au radicalisme violent. Tenter de comprendre ce que cet engagement dit de notre société et pourquoi ces jeunes se retournent contre elle mais aussi identifier les ressources qui auraient permis d’éviter ce basculement. Puis, à partir de ce matériau, construire un support pédagogique afin de susciter une réflexion collective dans des groupes, mêlant des jeunes et des adultes.
Ces jeunes sont porteurs d’un savoir précieux. Je suis intimement convaincue qu’il donne des clés de compréhension du phénomène dit de radicalisation violente, mais aussi des pistes pour penser prévention et accompagnement.
Ma première intuition est d’inciter les jeunes et leurs familles à participer activement à l’élaboration des dispositifs de prévention. La coconstruction de supports pédagogiques à partir de leurs récits et avec leur collaboration les aide à sortir du discours fermé dans lequel la radicalité les a menés. Objets de suspicion du fait de leur engagement djihadiste, ils peuvent ainsi devenir des sujets dans un dispositif de prévention. La qualité et la profondeur des témoignages qu’on va découvrir dans la suite de ce livre sont le fruit de cette collaboration.
Ma seconde intuition est que les jeunes doivent parler aux jeunes, s’exprimer entre pairs. À l’heure du désenchantement et de la désespérance, le témoignage reste un média attractif et crédible et ce particulièrement pour les jeunes immergés dans la culture des réseaux sociaux où la mise en images de soi est monnaie courante. « Cela ne peut être que vrai puisque c’est un jeune qui le dit ! », s’exclame Marie, la première des jeunes que nous rencontrerons.
Ensuite, les témoignages retraçant les parcours de ces jeunes radicalisés proposés en animations à d’autres jeunes permettront à ces derniers de s’ouvrir à la compréhension des processus qui mènent à la radicalisation violente, d’acquérir une certaine vigilance vis-à-vis des discours simplistes et de développer une empathie attentionnée vis-à-vis de proches susceptibles d’emprunter le chemin de la radicalisation qui mène à la violence.
La recherche de partenaires institutionnels
En septembre 2015, je fais part de mon projet à David Lallemand. David est conseiller en communication et chargé des projets auprès du Délégué général aux droits de l’enfant. Nous avons déjà travaillé ensemble à la radiotélévision belge francophone. David est enthousiaste mais émet une condition : je dois recourir à l’image pour réaliser le support pédagogique, car c’est le mode de communication privilégié des jeunes. J’accepte ce défi : concilier confidentialité et visibilité, allier démarche introspective et visibilité des processus. Le Délégué général aux droits de l’enfant, Bernard De Vos, engage son institution. Forte de cette caution morale, en quête d’un financement, sans expérience aucune dans ce domaine, j’enfonce les portes des institutions publiques. Une des quatre cellules communales de prévention de la radicalisation violente mise en place la même année3, celle de Schaerbeek, se montre intéressée4. Un rendez-vous est fixé.
L’ignorance des codes m’a servie. Elle a favorisé de vraies rencontres, bien loin des relations formelles qu’imposent les exigences administratives qui usent chercheur et pourvoyeur. Mon attitude désintéressée et sincère a désarmé bon nombre de mes interlocuteurs. Je me souviens de cette attachée de cabinet au comportement caricatural : ses trois portables posés sur son bureau, entourée de dossiers à compulser, elle relevait son courrier tout en me jetant des regards pressés, signifiant l’urgence dans laquelle notre rendez-vous allait s’inscrire. Je lui ai présenté le projet et lui ai demandé ce qu’elle en pensait. Elle s’est arrêtée net et m’a proposé de prendre un café. Contre toute attente, elle s’est engagée dans un échange constructif de plus de deux heures. Au cours de la discussion, elle a émis des doutes sur le titre du projet qui selon elle ne pouvait pas parler aux jeunes : il s’intitulait alors « Repli identitaire et radicalisation ». La veille, j’avais assisté à la projection d’un film sur de jeunes djihadistes danois engagés en Somalie. L’un d’eux disait : « Partir et exister ou rester et avoir une vie de raté5 ». « Rien à faire, rien à perdre » est la contraction de cette phrase et devint le titre du projet.
Pour préparer l’entretien prévu avec la commune de Schaerbeek, je dois établir un plan d’action et un budget. J’en suis incapable à ce stade. Le
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